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POSFACE du livre S’affranchir du désespoir 

Il faut beaucoup de retenue et de pudeur pour parler de la souffrance, mais 

aussi une bonne dose d’humilité, et peut-être de courage, pour exposer la 

sienne. Pourquoi souffrons-nous? Le livre biblique de Job expose ce drame de la 

souffrance dans une poésie qui laisse la discussion ouverte. Les amis de Job lui 

font la morale, expliquent ce qu’il vit, le culpabilisent devant Dieu. Peine perdue. 

Dieu dira que c’est son serviteur Job qui a bien parlé de lui par son respect du 

mystère et par sa prière. 

Cette figure souffrante de Job m’est revenue en mémoire après avoir lu les 

deux premiers livres de Corinne Tanay. J’ai rarement rencontré quelqu’un qui ait 

tant souffert et qui l’ait exprimé avec autant d’émotion et de vérité. Ses mots 

dérangent parce qu’ils sont vrais et atteignent ce qu’il y a de plus humain en 

nous. Malgré tant de douleur, c’est un témoignage d’amour que Corinne nous 

partage avec sa Lettre à Émilie, où l’on suit au jour le jour « L’affaire de la 

Josacine empoisonnée » qui a bouleversé la France. N’oublions jamais que Émilie, 

neuf ans, est morte assassinée le 11 juin 1994, en absorbant de la Josacine 500 

empoisonnée au cyanure.   

Son deuxième ouvrage, Le châtiment des victimes, est un plaidoyer pour les 

victimes, alors que le système judiciaire est tourné vers la réhabilitation du 

condamné. La maman d’Émilie témoigne de cette double injustice : mort de sa 

fille et solitude des victimes. Pire, alors que l’assassin est reconnu coupable 

d’empoisonnement avec préméditation le 25 mai 1997, une partie de la presse 

crie à l’erreur judiciaire. Les parents d’Émilie sont perçus comme ceux qui ont 

fait jeter un innocent en prison. Pas facile de vivre son deuil dans de telles 
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conditions. On assiste à des persécutions, des calomnies, des injustices, au point 

d’oublier la souffrance de Corinne et Denis.  

Mais la vie continue et le temps polit les coeurs. Dans ce nouveau livre, qui 

est plus un témoignage qu’un journal, Corinne rend compte de la métamorphose 

qui s’est opérée en elle depuis les huit années après l’assassinat de sa fille. La 

question est posée : comment revivre après la mort de son enfant? Elle y répond 

en nous livrant son cheminement intérieur. Que Corinne se libère et grandisse 

par l’écriture, il n’y a pas d’équivoque, mais qu’elle nous partage avec autant 

d’humanité ce qu’elle vit pour aider les personnes qui subissent un deuil, c’est ce 

que j’appelle l’amour. Elle aborde avec beaucoup de justesse les réactions face à 

la mort, les étapes du deuil, le sens à la vie, les moyens de survivre, le 

développement personnel, les questions religieuses. Ce livre bouleversant peut 

s’avérer une aide précieuse pour ceux et celles qui souffrent et ne voient pas 

d’issue à leur douleur.  

Une rencontre lumineuse 

L’écriture de Corinne est concrète, simple, vraie. Son « Je » ose le pari de 

l’avenir en puisant dans les détails du quotidien qui font vivre ou mourir. On la 

suit jusqu’à l’acceptation de la mort, de sa mort, gage d’un renouveau de soi, 

comme elle dit. Les phrases saccadées, pareilles à la douleur qui cogne au cœur, 

témoignent de cette renaissance à travers les rencontres qui parsèment le livre.  

Mais que faire devant la douleur, immense comme le cœur, « debout sur le 

calvaire, pleine de larmes et sans cris » (Paul Verlaine, Sagesse)? Se taire, 

écouter, aimer, partager, verser des larmes qui sont comme « le sang des plaies 

de l’âme » (Grégoire de Nysse). Il y a aussi la prière, que Corinne découvre à 

petits pas : « La prière, c’est quelque chose d’intime, de plus profond ». 
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Pourtant, il n’y a pas une réponse ou une prière toute prête. Celle de l’Église, par 

exemple, laissera Corinne indifférente. La douleur est personnelle, le sens à 

donner aussi.  

Nous avons accueilli Corinne dans notre foyer québécois, en novembre 

2001, après un été indien digne de Joe Dassin. La sauce de l’amitié ayant bien 

prise, elle me demande maintenant d’écrire la postface de son nouveau-né. Elle 

connaît le feu qui me brûle, elle sait que ce feu n’est pas triste; il jaillit du matin 

de Pâques. « O mort, où est ta victoire »?, chante saint Paul.  

Et puis Corinne nous présente quelques-uns de ces amis qui ont été pour 

elle des passeurs de sens. 

Des anges qui passent  

Il y a d’abord l’ami fidèle, Roger Merle, qui signait la postface de Lettre à 

Émilie : « Le métier d’avocat est difficile. Il faudrait être docteur en théologie, ou 

saint, pour répondre à cette maman qui cherche Dieu. Je ne peux lui offrir que 

ma foi du charbonnier, transmise par ma mère, qui subsiste malgré mon fonds de 

scepticisme. J’essaye, banalement, de lui dire ce que je pense de l’immortalité de 

l’âme ».  

Corinne témoigne de cette amitié cinq années plus tard : « À lui, j’ai pu dire 

ma peine sans me dérober, sans pudeur. Je crachais sur le papier le tréfonds de 

mes pensées. Ma boîte noire. Mon esprit torturé. Il m’a ouvert des horizons 

fermés. Il m’a rattrapée lorsque je dérapais au bord du ravin. Sa main n’a pas 

lâchée la mienne depuis huit ans. Il est devenu mon père spirituel ». La 

correspondance avec cet ami la fera naître à l’écriture, puis à l’acceptation du 

deuil, à la transformation d’elle-même, au renouvellement de son être, à la 
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découverte de son visage intérieur, à une voie de salut : « Par l’écriture, il 

devient presque naturel de parler de la mort, de ce qui fait mal. Une ligne plus 

haut le cœur murmure le visage de la douleur, une page plus loin il susurre celui 

de la vie, de l’amour ». 

Il y a ce moine discret de Saint Wandrille qui lui dit : « Pleurez si cela vous 

permet d’évacuer votre peine. Parlez si vous en avez envie. Revenez à chaque 

fois que vous vous sentirez seule. Je prierai pour vous. » Et comment oublier 

l’étonnante présence de cette Annick H., qui lui écrit régulièrement : « Cette 

femme m’a tendue la main alors que la douleur m’emprisonnait. J’ai bien fait de 

refermer ma main dans la sienne. C’est bon qu’elle soit là ».   

Que dire aussi de son mari Denis, qui vit sa douleur autrement. Corinne écrit 

ici de très belles pages sur leur façon de vivre le deuil, en couple : respect des 

différences, écoute du silence de l’autre, appel à être le gardien du conjoint qui 

souffre, moments de tendresse, mais aussi d’incompréhension, de révolte, de 

pardon. Ils regardent dans la même direction, soudés par une histoire commune, 

la vivant différemment. Corinne explore sa douleur, Denis masque la sienne, 

pleure en secret, mais épaule toujours l’épouse, l’encourageant dans ses 

tentatives, parfois dangereuses, pour s’en sortir. Leur secret : continuer de 

dialoguer et de progresser malgré les différences. « Notre liberté d’être et de 

penser a été une source de sécurité intérieure et de développement personnel », 

écrit-elle. 

Il y aussi les séances de psychothérapie, les recueils de poésie, les longues 

promenades méditatives, les compagnons chercheurs et leurs livres : Etty 

Hillesum, Tchich Nhat Hanh, Christian Bobin, Geneviève Jurgensen, Jean 

Monbourquette, et tant d’autres, dont plusieurs mystiques chrétiens. Surtout ne 
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pas oublier le petit Maxime qui a sa vie bien à lui. Il sait que sa sœur a été 

assassinée, il connaît le visage du meurtrier, rien ne lui est caché; toujours ce 

souci de vérité si cher à Corinne et Denis, et l’amour, cette œuvre de toute une 

vie. « Quelle tâche délicate que l’acte d’aimer. Ne pas blesser, ne pas laisser les 

sentiments et les sensations s’étioler dans le quotidien. La souffrance m’a fait 

connaître l’amour universel ».    

Corinne ne fait pas son deuil, elle vit avec son deuil, nous prenant à témoin, 

parlant de cette partie manquante, le premier enfant de ses matins ensoleillés, 

l’aérienne Émilie, l’ange dansant, qui enfante maintenant la mère à la vraie vie. 

Aujourd’hui, après tant de nuits blanches à broyer du noir, Corinne touche les 

rives de la sérénité: « Ma fille m’a appris l’amour. Elle a fait naître en moi une 

seconde nature. Une que j’ignorais. Sa mort a éclairé ma vie. Des ténèbres a 

surgi une lumière douce. Cette luminosité me guide pas à pas ».  

L’amour qui sauve 

J’ose affirmer ceci : Corinne a non seulement donné la vie et, par le fait 

même, la mort à son enfant, mais la vie éternelle. Comment Émilie ne la 

guiderait-elle pas vers ce Dieu d’amour, lui qui est si près de l’enfance, de la 

faiblesse, de la poésie? Au doute de sa mère, Émilie répondait à huit ans : « Si on 

essaye pas de le connaître, on ne peut pas savoir s’il existe ». Et l’enfant, à qui 

appartient le Royaume de Dieu, initie la mère à la prière. « Sur son cahier de 

catéchèse elle écrit autour d’une croix de couleur jaune qu’elle a dessinée : 

« Jésus, je ne te vois pas mais je t’aime bien. »  

Devant la mort, le chrétien n’a que cela, un nom et un visage, c’est-à-dire 

l’amour. Corinne le dit à sa façon, en terminant son récit par ces mots d’espoir : 

« Ma conviction est renforcée. L’amour permet d’accomplir des miracles. C’est 
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lui qui m’a sauvée ». Vivement le prochain livre pour connaître la suite de cette 

résurrection! 

 

Jacques Gauthier, poète et théologien 

 

 


